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ECP Reims

17 décembre 2013. 

Ma plume pour la Cause II :

Des écrivains au service de leur groupe


Nous avons parcouru la semaine dernière quelques œuvres d’hommes et de femmes qui ont écrit pour faire connaître ou reconnaître un message qu’ils considéraient comme un utiles à partager. La vérité en Jésus-Christ pour les auteurs des évangiles, l’espérance dans la révolution des prolétaires pour les communistes étaient des causes justifiant un travail de mise en forme de leur part, quelle que soit celle-ci (poésie, essai, reportage, roman, théâtre).

Nous nous proposons ce soir de poursuivre, en circulant dans le temps et l’espace, de nouvelles pistes pour comprendre comment d’autres causes ont pu et peuvent toujours susciter des œuvres littéraires. 
.  
Ecrire pour la Nation 
1 : L’identité par la Nation 

Le concept de Nation n’est pas inné ; il n’est pas non plus répandu aujourd’hui dans tous les pays du monde. En bien des endroits sont regroupés sous un même drapeau, dans une même identité, des gens qui ont bien plus de différences que de points communs et, au pire, se détestent et sont prêts à s’allier avec des voisins qui leur sont plus proches. Ils tentent alors de reformer une autre configuration que celle des espaces délimités sur les cartes par des politiques anciennes.  

Que faut-il pour qu’une nation ne soit pas controversée ? 

Je m’appuierai pour cette partie sur les travaux historiques de

Anne-Marie Thiesse, La création des identités nationales. Europe XVIIIe-XXes., Paris, Le Seuil, 1999. 
Benedict Anderson, L’imaginaire national, Paris, La Découverte, 1983.

L’un et l’autre montrent en s’appuyant sur l’histoire de l’Europe, comment le sentiment d’appartenir à un groupe appelé « pays », autrement dit la conscience d’une citoyenneté nationale, s’est constitué tout à fait tardivement. Anderson relie le phénomène à la diffusion de l’imprimerie au XVIè et Thiesse date le phénomène du XIXè en insistant beaucoup sur le rôle des littératures. 
Qu’est-ce qu’une Nation ? comment la construire, la consolider, mesurer sa solidité ? 

quel est le rapport avec la littérature ? 

AM Thiesse : « La véritable naissance d’une nation, c’est le moment où une poignée d’individus déclare qu’elle existe et entreprend de le prouver » (11) à ceux qui veulent l’intégrer. Il y a une communauté originelle du Peuple et non une décision issue de relations entre Grands. 

Selon elle, il n’y a pas de conscience de cela avant le 17è siècle. Avant, des empires ou des royaumes étaient unifiés par la force, par des structures, des objets symboliques (monnaies, architecture des villes romaines), une langue vernaculaire (grec, latin), des pratiques (religieuses d’où l’accusation de trahison des chrétiens, l’éradication de la religion gauloise, la culture celte). 

La question ne fut théorisée en France qu’en 1882 par Ernest Renan dans un célèbre essai « Qu’est-ce que la Nation ? » où il invoque l’adhésion convaincue de chacun d’appartenir à une « communauté » dont les membres auraient en commun « un riche legs de souvenirs » (12). La nation est alors « l’aboutissement d’un long passé d’efforts, de sacrifices et de dévouements […] les ancêtres nous ont faits ce que nous sommes » (12). Renan ajoute : « l’essence d’une nation est que tous les individus aient oublié bien des choses. […] Tout citoyen français doit avoir oublié la Saint-Barthélémy » (cité par Anderson, 200)

Dans cette logique, il s’agit, pour consolider la Nation, de mettre en évidence ce passé en choisissant les éléments fédérateurs, au besoin de le construire en modifiant quelque peu les données ou les silences de l’histoire afin que tous y puisent la même source. 

Elle est le référent rassurant qui permet l’affirmation d’une continuité en dépit de toutes les mutations » (16). Cette construction se fait à travers un récit « des origines » qui est l’Histoire et tout texte qui la raconte. La littérature participe de ce récit national quand elle puise dans ce passé pour exalter les éléments choisis pour faire consensus national. 

Quelques exemples pris en divers points d’Europe nous le montrent : 

L’Ecosse et Ossian

Extraordinaire histoire de la naissance de la « tradition » écossaise : En 1758, James Macpherson, un jeune homme pauvre qui est un peu poète entre comme précepteur dans une riche famille d’Edimbourg. On lui demande de collecter des traditions orales des Highlands : il publie en 1760 un opuscule Fragments of Ancient Poetry avec une préface qui présente ce qui n’est qu’une enquête comme une authentique épopée venue du fond des âges et il en annonce la suite. Il s’agit de s’aligner sur l’Illiade et l’Odyssée. Macpherson est envoyé en tournée pour collecter récits et chants oraux : il fait une synthèse en inventant les éléments nécessaires à la cohérence d’un texte qui révèle aux Ecossais des ancêtres (inventés) qui auraient résisté aux Romains.

 Les nobles écossais organisent la publicité pour cette fable : elle paraît en 1761 sous le nom Fingal, en Ancient Epic poem, composed by Ossian, the son of Fingal, translated from the gaelic langage by James Macpherson. La matière est censée venir du III è siècle et démontrer la pureté du peuple écossais. 
Un second volume paraît en 1763 : Temora. 

Les Ecossais ont ainsi un fondement pour d’autres racines que les gréco-latines. 

Le barde Ossian (inventé) devient le héros controversé : on se dispute sur l’authenticité des manuscrits, il y a des commissions, des experts puis, l’auteur mort, on prétend que les traditions se sont perdues. En 1998, un ouvrage de Ferguson  relance la polémique sur cette source : The identity of the Scotish Nation
 (note 2, p.27). 

La circulation du texte écossais : Le texte est traduit en français et publié en 1777, puis en allemand, en suédois, en italien, en polonais. L’épopée ossianesque est vue comme le « monument fondateur d’une révolution culturelle » (28) qui offre des sources propres aux peuples et les libèrent du classicisme issu de l’antiquité gréco-romaine « commune ». Cette vogue permet de décentrer les légitimités culturelles et politiques : les Anglais (dominant l’Ecosse depuis 1745), qui brandissent l’épopée d’Ossian, sont les modèles de la modernité politique (monarchie constitutionnelle). Admirer Ossian, c’est lutter contre les monarchies et l’hégémonie culturelle d’alors qui est française. 

Les Romantiques s’emparent du lyrisme d’Ossian ; dans toute l’Europe, on célèbre les bardes et on collecte les vieux chants, on fait des recherches sur les antiquités prélatines, on transcrit des soi-disant manuscrits : Chant de la troupe d’Igor en 1800 donne aux Russes leur épopée prouvant que leurs guerriers païens étaient des héros.

En Suisse, Jakob Bodmer publie en 1757 une sorte d’épopée présentée comme une « antique poésie germanique » en révolte contre le joug romain d’hier et le modèle français d’aujourd’hui : Nibelungenlied est présentée comme l’Iliade germanique. (31) 

En Allemagne, Möser réhabilite les guerriers germaniques (ex-Barbares, qui étaient un héritage romain) en publiant dans des journaux Fantaisie patriotiques de 1774 à 1786. Il insiste sur la nécessité de maintenir les traditions. 

Pour ces deux auteurs germaniques, la nation s’incarne dans des paysans libres. 

En Scandinavie, un suisse professeur à Copenhague publie en 1755 une Histoire où il expose les mythologies scandinaves, les sagas, l’exaltation des peuples du Nord. 

En France, après la Révolution, il faut retrouver un autre enracinement pour légitimer l’unité du peuple français : on se retourne vers les Celtes en invoquant Ossian. Bonaparte « vit ses expéditions comme une épopée ossianesque » (T) , commande des tableaux qui représentent Ossian et Fingal avec les généraux français. On publie des recherches sur les Celtes si bien que « grâce à la Bretagne, la France opère donc la conversion des antiquités gréco-latines aux celtiques sans perdre sa prééminence européenne » (52) car les Celtes sont les plus anciens peuples. 

Dans l’Europe de Napoléon, fleurissent les discours sur la nation (Fichte, Discours sur la nation allemande, 1808), les poèmes, recueils de contes, de chants, de traditions, qui exaltent les ancêtres : germains, vikings, sagas. Tous prennent pour modèle Ossian. Toutes les littératures qui deviennent nationales ont un but, unir la communauté qui est politiquement fixée (63), lui donner une conscience de son originalité

Tous ces mouvements brisent l’homogénéité classique justifiée par le commun héritage antique pour la remplacer par des cultures locales et honorables quitte à les inventer en partie. 

2.3 : Le théoricien  Herder (1744-1803 ), prussien installé à Francfort puis à Weimar (centre intellectuel) et qui a lu Ossian rencontre tous les intellectuels de son époque et théorise les principes de construction d’une littérature nationale à partir d’une réflexion sur la littérature allemande : ce qui fait la valeur d’une culture, ce n’est pas son imitation d’un modèle dominant mais au contraire, sa spécificité (36) , c’est son « enracinement dans les profondeurs du génie national » (37) ; l’écrivain doit s’identifier au peuple (et non au modèle savant), pour lui l’âme de la nation réside dans le génie de sa langue. 

Voulant exalter cette culture allemande, il collecte des chants populaires, présentés comme la « poésie des âges primitifs » qui libèrera de la tyrannie du classicisme : Volkslieder paraît en 1778-1779. 

Il voit en Ossian l’exemple du poète possédé par l’esprit et la langue de ses ancêtres (40).

Il a aussi tenté une synthèse des savoirs encyclopédiques pour proclamer l’humanité une mais diversifiée. Il est devenu la référence pour d’autres intellectuels voulant construire une culture proprement nationale dans cette émancipation des modèles extérieurs et le retour aux sources : Hongrois, Grecs, Roumains. Il n’est pas reconnu en France puisqu’il a rejeté son modèle.  

 Le Kalevala finlandais 

En Finlande, un jeune a exactement le même parcours que Macpherson à partir de 1827 : il parcourt le pays dont la culture n’est pas distincte de la Suède (on parle le suédois, c’est la puissance colonisatrice) et de la Russie (qui domine une autre partie du territoire). Il récolte des bribes d’histoires et les refond dans un vaste poème de 12 000 vers: le Kalevala (1835).  Le sous-titre insiste sur le caractère antique du matériau « vieilles chansons caréliennes des temps antiques du peuple finnois » (T, 115).

Ce texte « moderne » est brandi comme signe de l’originalité essentielle du peuple finlandais. Dans cette perspective nationaliste, il devient l’épopée fondatrice de la culture finnoise grâce à laquelle il devient possible de justifier les prétentions nationales. 

Le finnois du Kalevala justifie peu à peu l’abandon du suédois et la formation d’une culture, la musique et la peinture y puisant aussi ses thèmes. Dès 1863, le finnois devient langue officielle aux côtés du suédois. L’indépendance de la Finlande sera donnée par la Russie en 1920 et c’est le jour de la première édition du Kalevala (28 fev) qui est choisi comme fête nationale. 
Comme Ossian, cet ouvrage circule dans toute l’Europe, est traduit, imité ailleurs, en Amérique par le poète Longfellow qui compose un long poème sur les Indiens The song of Hiawatha (1855).
Les frères Grimm en Allemagne
Les deux frères Jacob (1785-1863) et Wilhem (1786-1859) en Allemagne lisent les collectes de traditions allemandes et sont mêlés à ces mouvements européens sous l’Empire. Jacob est secrétaire en 1808 du roi de Westphalie, Jérôme Bonaparte. Ils publient des contes qui font toujours leur célébrité : Contes des  enfants et du foyer. Présent au Congrès de Vienne en 1815, il crée une association des érudits de toute l’Allemagne pour sauver les traditions populaires sur le point de se perdre : chants, légendes, superstitions, faits de langues. Il faut retrouver un portrait exact des ancêtres qui ont donné leur génie au peuple et comprendre comment les échanges se sont faits avec les autres peuples. D’où leur vaste réseau européen et le lien entre nationalisme et cosmopolitisme.

Ils publient à la fois des ouvrages savants et des instruments d’appropriation de la culture : 

Légendes allemandes (1818), Documents juridiques allemands anciens (1828), Légende héroïque allemande (1829), Mythologie allemande (1835), Dictionnaire allemand (1852). 

Ils publient aussi sur les littératures scandinave, espagnole, finnoise, provençale. Ils deviennent des modèles dans toute l’Europe pour leur méthode et leur positionnement politique ouvert (ils sont des libéraux) et enraciné.  

Ils sont honorés en France, en Suède et en Allemagne bien que leur projet ait du mal à se répandre dans un pays très morcelé (unification seulement en 1870). Ils participent en 1848 au Parlement qui prépare l’assemblée nationale.

A leur suite, toutes les littérature européennes cherchent dans le passé les éléments nécessaires à la fixation de la langue et à la construction d’une culture nationale. 

Walter Scott et le roman historique

Walter Scott (1771-1832) (T, 134 et sq) est écossais. Il lit avec passion la littérature allemande puis se recentre sur ses lieux et collecte les balades populaires écossaises. Il publie d’abord des poèmes (genre le plus noble) puis des romans dans lesquels il décrit la société, les faits historiques, crée des personnages de toutes les catégories sociales, tout cela avec une vision de la causalité qui lui appartient : Ivanhoé (1819)  se passe au Moyen-Age et met en scène Richard cœur de Lion, fondateur de la nation anglaise quand il unit les Normands et les Saxons. Ce roman à la fois d’aventures et d’histoire devient fondateur de la conscience collective de l’Angleterre en donnant l’image d’unité des divers peuples arrivés sur l’île. C’est aussi très moral. Scott écrit ainsi 40 romans où il présente les moments de l’histoire anglaise et aussi ses contemporains avec La vie de Napoléon. 

L’immense succès de son œuvre montre le besoin de l’Europe d’avoir des réponses aux questions du lien entre le passé et le présent. 

Scott déclenche une révolution idéologique dans la façon de concevoir et d’écrire l’histoire, dans le rôle de la littérature qui se fonde sur le réel en prétendant l’expliquer. Son œuvre donne légitimité au genre du roman. Elle est traduite et imitée partout, en Italie (Manzoni), Russie (Gogol, Pouchkine), Portugal (Herculano). 

En France, c’est Balzac puis Dumas qui reprennent cette posture, leur lectorat étant élargi par la publication de leurs romans en feuilletons.

Ces romans donnent à tous les lecteurs la même vision d’un passé cohérent, logique qui fonde l’identité. Sans paraître engagée politiquement ni nationaliste, elles contribuent à créer le sentiment d’appartenance nationale par la construction d’une mémoire collective partagée par tous les lecteurs. 
Les combats contemporains : des identités par forcément nationales
Les Antillais:  

Des écrivains antillais se dressent contre ce qu’ils appellent la « domination » culturelle et symbolique de la culture française par le biais de la langue française. A elle, ils opposent leur « vraie » identité qui est d’être des Créoles, qui parlent le créole et sont chez eux sur les îles de Guadeloupe et Martinique. La cohérence de leur démarche s’inspire de l’équation de Herder dans un militantisme à la fois politique et littéraire. 

Patrick Chamoiseau, qui publie des romans en français où il inscrit des expressions créoles, développe cette position dans son essai Ecrire en pays dominé (1997). Il appelle le créole « langue dominée » et le français « langue du maître », rappelant qu’elle fut celle des propriétaires d’esclaves. Il associe l’usage de la langue et l’adhésion à sa vision du monde, la comparant à un filet
 et à une arme offensive
. Voulant porter la culture de ceux qui ont été dominés par la colonisation blanche et ont développé cette langue populaire, il s’empare de la langue créole mais ne veut pas y être enfermé par crainte de la recherche de « l’illumination d’une essence linguistique » (284) :

Les langues des nations coloniales ont dérivé de leurs sources, elles ne suffisent plus à désigner une nationalité, une identité, ni même à cerner quelque justesse anthropologique […] Je voyais combien il fallait déserter ce pathos des langues exclusives[…] penser sa langue en corrélation aimante avec les autres langues. 
   

L’identité créole ne se reconnaît pas dans une nation mais dans le processus l’emmêlement, de carrefour, de sympathie avec les métissages. Sur le plan littéraire, cette attitude entraîne une souplesse et des emprunts aux divers codes : 


Mes rêves allaient ainsi : vivre une langue, la vivre à fond, mais la défendre dans le désir-
omniphone. C’est pourquoi le Lieu qui n’est ni une Nation ni un territoire, ne peut être que 
d’un savoureux naturel multilingue. (296) 
Monénembo et les Peuls :

 Tierno Monénembo (1947) est de nationalité guinéenne mais appartient au peuple paul, qui a une culture particulière et surtout qui ne rentre pas dans les frontières tracées par la colonisation. Il a fui la dictature de Sekou Touré, enseigné au Maghreb, et vit depuis plusieurs années en France, retournant depuis peu à Conakry. Il écrit des romans depuis 1979 dans lesquels il met en valeur cette identité. Le roi de Kahel a reçu le prix Renaudot en 2008. L’ouvrage Peuls  publié en 2004, bien que sous-titré « roman » se présente comme l’histoire de ce peuple nomade qui n’a pas, dans la réalité, gardé de trace.
Au commencement, la vache. 

Guéno, l’Eternel, créa d’abord la vache. Puis il créa la femme, ensuite seulement, le Peul. Il mit la femme derrière la vache. Il mit le Peul derrière la femme. C’est ce que dit la Genèse du bouvier, c’est ce qui fait la sainte trinité du pasteur. Gloire au créateur de toute chose- le chaos et la lumière ; l’œuf plein et le grand vide ! De la goutte de lait, il a extrait l’univers ; du trayon, il a fait jaillir la parole. 

Parole nomade, longue rivière de lait qui multiplie les méandres entre les déserts et les forêts pour dire et redire l’incroyable aventure des Peuls. (incipit) 

Tierno Monénembo, Peuls, Paris, Seuil, 2004. 

Boualem Sansal et les Berbères

Boualem Sansal (1949) est algérien, ingénieur de formation et aussi choqué par la montée de l’islamisme que par les positions du gouvernement. Il commence à écrire des romans après son limogeage en 2003. Il met en scène des personnages algériens, en France dans l’exil ou en Algérie et utilise la fiction pour rappeler l’histoire du pays et particulièrement les épisodes que l’idéologie préfère taire. C’est ainsi que le Petit éloge de la mémoire, Quatre mille et une années de nostalgie, revient, en 2006 sur toute l’histoire des Berbères, histoire recouverte par la culture arabe. Sur un ton faussement naïf et sous couvert de confession personnelle, il rappelle l’antériorité et la grandeur de ce peuple qui affronta les Romains tout en ne craignant pas d’analyser les causes de sa disparition, les divisions. La lecture doit donc être à deux niveaux, la fresque de 4000 ans cachant des considérations audacieuses sur le statut actuel des Berbères non musulmans dans une Algérie envahie par l’Islam étroit. 
Incipit : Je le pense ainsi : la nostalgie, le mal du pays comme on dit, est une richesse, un formidable gisement. Le tout est de savoir où est son pays, ce qu’il a été, ce qu’il est devenu, comment et pourquoi on s’en est éloigné et par quel fil on s’y rattache encore […] La nostalgie est comme la spéléologie, une démarche risquée, on entre en soi, on avance pas à pas dans les profondeurs de son âme, de sa mémoire, de son histoire, avec toujours l’espoir d’atteindre le fond et de pouvoir retrouver le chemin du retour. […] Le tour de main acquis, le voyage vaut le coup, on apprend à chaque pas, on se connaît mieux, on devine l’ordre des choses. (p.9-10).

Ses exploits [Massinissa, roi berbère face aux Romains] ont nourri l’imaginaire de générations de Berbères, et encore aujourd’hui que la Numidie est retournée à ses vieux démons : la division, les querelles, les haines inextricables, insatiables, le culte de la violence sous la houlette de potentats grossiers et avides de sorciers fanatiques. (p.54) [...]Le temps s’arrêta pour nous, la Numidie qui venait de si loin n’a pas réussi son entrée dans. le nouveau monde. Beaucoup de bruits, des millénaires entiers, et tant de morts, pour rien, pas grand-chose. (p.78). 
Boualem Sansal, Petit éloge de la mémoire, Paris, Gallimard, 2007. 

Ecrire pour son groupe

D’autres critères d’appartenance ont suscité des engagements très intenses chez des écrivains. 

Les Noirs 
C’est au lendemain de l’exposition coloniale de 1931 que davantage d’étudiants issus des colonies ont commencé à étudier à Paris. A ce même moment, des mouvements en faveur des Noirs mobilisaient déjà aux USA musiciens, politiciens et écrivains. Deux sœurs, les sœurs Nardal, tenaient à Paris un salon où ces textes étaient lus devant des intellectuels et de nombreux étudiants « de couleur ». Parmi eux, le jeune sénégalais Leopold Sedar Senghor qui vit là une sorte de révélation de la grandeur contenue dans l’identité noire. C’est un renversement manifesté par la réutilisation du mot « nègre » qui devient source de fierté, brandi comme un drapeau, donnant son nom de « négritude » à cette attitude. Dans les années qui suivent, il se met à écrire de la poésie, rencontre le martiniquais Aimé Césaire, le guyannais Gondran Damas. Suivront bien d’autres, antillais, haïtiens, africains. Tous exaltent ensemble une identité noire et mettent leur plume au service de tous leurs frères de race.
Césaire dans Cahier d’un retour au pays natal exalte une Afrique où il n’est jamais allé mais qui est le berceau de son groupe identitaire : « Je ne suis d’aucune nationalité prévue par les chancelleries » (Présen africaine, p.39). 
Jamais le Blanc ne sera nègre / car la beauté est nègre / et nègre est la sagesse / car l’endurance est nègre / et nègre le courage / car la patience est nègre / et nègre l’ironie / car le charme est nègre / et nègre la magie / car l’amour est nègre / et nègre le déhanchement / car la danse est nègre / et nègre le rythme / car l’art est nègre / et nègre le mouvement /   /   car le rire est nègre / car la joie est nègre / car la paix est nègre / car la vie est nègre. 

Léon Gontran Damas, Black-Label, Paris, Gallimard-poésie, 2011, p.49.
Les femmes : sont-elles un groupe à défendre ? 

Les femmes, et parmi elles les écrivain€s sont très partagées


Les féministes, à la suite de Simone de Beauvoir, considèrent qu’elles doivent inscrire dans leurs textes les sujets se rapportant aux femmes et exalter leur émancipation, sur le modèle des Noirs de la négritude ou des communistes appelant les ouvriers à se révolter. Les femmes doivent mettre leur plume au service de la cause de l’ensemble des femmes en développant des théories, le texte venant appuyer des démonstrations. Les sujets en Occident dénoncent l’oppression masculine et revendiquent une autonomie du corps au détriment de tout engagement de couple ou de famille. La femme se pense et se situe comme un corps libre dans une société dont elle veut profiter : accès à la jouissance en tous sens, aucune responsabilité, désir de mimétisme dans la vie sociale, langagière. « être comme ». 

D’autres femmes écrivains, parmi lesquelles les Marguerite Duras et Yourcenar, affirment que c’est la qualité du travail d’écriture qui fait l’écrivain et non le sexe de la personne qui écrit. Elles refusent de se mettre au service de la cause de leurs consoeurs, ne se sentant pas de solidarité particulière avec l’ensemble des femmes. Leurs textes met en scène des hommes et des femmes sans thèse particulière. 
Marguerite Yourcenar  Je suis contre le particularisme de pays, de religion, d’espèce. Ne comptez pas sur moi pour faire un particularisme de sexe. 

Comment expliquez-vous qu’il y ait des romancières qui ne s’intéressent qu’aux femmes ? 

Peut-être précisément parce qu’elles sont femmes, et ne s’intéressent qu’à elles-mêmes. S’il en était ainsi des hommes, nous n’aurions ni Didon de Virgile, ni Mme Bovary, ni Mme de Langeais, ni Anna Karénine. Les yeux ouverts, Entretiens avec Matthieu Galey, Paris, Le Centurion, 1980, p.283 et 290. 

Marguerite Duras

Quand j’écris, j’oublie toute idéologie, toute mémoire culturelle. […] Je crois qu’on n’écrit pas pour donner des messages aux lecteurs : on le fait en regard de soi-même, en rompant avec les styles qui nous ont précédés et en réinventant chaque foisp. […]

Vous pensez que votre travail puisse être compté parmi les œuvres du cinéma féminin ? 

Si j’avais fait des films « féminins », j’aurais trahi les deux instances : le féminin et le cinéma. La femme doit de toute façon renoncer […] à la part féminine en elle. Etre auteur et puis c’est tout. 

La passion suspendue, entretiens avec Leopoldina P0allotta della Torre, Paris, Seuil, 2013, p. 38 et 120.   

Conclusion : la tendance au dégagement 

Aussi bien les grandes causes ci-dessus mentionnées que la place des intellectuels dans la société et les combats idéologiques semblent aujourd’hui, en Europe, affaiblis par la fin des absolus idéologiques, l’individualisme et le relativisme philosophique. 

C’est le doute et le vide d’une part et les changements d’échelle d’autre part, qui les remplacent. Les identités nationales et raciales sont effacées au bénéfice d’une  déterritorialisation chez le théoricien antillais Edouard Glissant. 
J’appelle Tout-monde notre univers tel qu’il change et perdure en échangeant et, en même temps, la « vision »que nous en avons. La Totalité-monde dans sa diversité physique et dans les représentations qu’elle nous inspire : que nous ne saurions plus chanter, dire, ni travailler à souffrance à partir de notre seul lieu, sans plonger à l’imaginaire de cette totalité. Les poètes l’ont de tous temps pressenti. Mais, ils furent maudits, ceux d’Occident, de n’avoir pas eu en leur temps consenti à l’exclusive du lieu, quand c’était la seule norme requise. Maudits aussi, parce qu’ils sentaient bien que leur rêve du monde en préfigurait ou accompagnait la conquête. La conjonction des histoires des peuples propose aux poètes d’aujourd’hui une façon nouvelle. La mondialité, si elle se vérifie dans les oppressions et les exploitations des faibles par les puissants, se devine aussi et se vit par les poétiques, loin de toute généralisation..

Edouard Glissant,  Traité du Tout-Monde, Paris, Gallimard, 1997, p.176
 En 2006, les français Michel Le Bris et Jean Rouaud organisent un ouvrage collectif sous forme de manisfeste Pour une littérature-monde où 27 auteurs font en quelque sorte profession de non-engagement. Ils veulent ainsi être reconnu pour eux-mêmes, pour le travail d’écriture, indépendamment de toute cause. Cette désolidarisation qui exalte la fin des territoires, des engagements, se veut être le début d’une communauté littéraire sans clivages ni hiérarchie (entre races, entre champs littéraires, entre genres). Le Bris sonne la fin des codes occidentaux au profit d’un « vaste ensemble polyphonique » qui permet de « faire naître des formes du chaos » pour réussir « vaille que vaille » à « habiter le monde » (p.40). C’est, dit-il, « revenir à une idée plus large » (41). 
Le non engagement politique: 

L’écrivain comorien dégagé Soeuf Elbadawi écrit une pièce extrêmement violente contre la politique d’immigration de la France à Mayotte et, quand on met en évidence le caractère engagé de cette écriture, il le nie.
Entretien de Samba Doucouré avec Soeuf Elbadawi, dramaturge comorien auteur de Un dhikri pour nos morts (Vents d’ailleurs, 2013). Africultures, juin 2013 : 
À travers ce spectacle, tu t'engages dans une cause…
(Il coupe) Je ne suis pas engagé. Dire le mal qui te ronge n'est pas un acte d'engagement en soi. Le personnage de ce texte et moi-même sommes juste en train de mettre des mots sur un gros foutoir qui nous salope la gueule.
Ce que j'aimerais savoir, c'est si la démarche artistique a précédé l'engagement.
Mais engagé à quoi ? Je suis peut-être engagé quand je défends la Palestine. Ce n'est pas le cas lorsque j'ai mal à ma chair et que je le crie. J'ai perdu des cousins dans cette relation coloniale. Le fait de dire que ça va mal aux Comores, dans mon propre pays, est-ce qu'on peut appeler ça de l'engagement ? Qui le fera à ma place, si je n'en cause pas ?

Tous ces exemples nous montrent que nous sommes bien passés d’une époque à une autre, du moins en Occident. La fonction de la littérature, aussi bien du côté des écrivains que du côté du public, s’est réorientée. On ne lui demande plus de soutenir des causes mais de distraire d’un réel souvent lourd. Elle devient l’espace de liberté, de création personnelle, de recherche esthétique. 
� Drawing on his encyclopedic knowledge of Scottish history, William Ferguson traces the origin of Scottish national identity, and people's perceptions of it, from earliest times to the present day. From the Scottish Origin Legend, expressed in the works of the medieval chroniclers, to the ideas of contemporary historians, Ferguson provides a guide to Gaelic kingship, George Buchanan, the Reformation, the Enlightenment, James Macpherson, Goths versus Gaels, and George Chalmers. Site de promotion de l’ouvrage. 


� « Nous considérâmes les langues comme des filets à projeter. […] Nous les recevions comme exclusives l’une l’autre », Chamoiseau, Ecrire en pays dominé, folio, p.275. 


� op. cit., note 1, p.279. 


� op. cit. p.281 et 208





